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Bulletin du j o u r 
La mort de M. Ricard a été déplorée 

comme il convenait, par les organes d•• 
tous les partes. Nous avons combvtu 
la politique de ce ministre, souvent 
arec une àpreté que sous corn m mdait 
le sentiment de nos devoirs envers la 
patrie ; mais nous n'éprouvons malgré 
oss souvenirs d'une opposition que le 
péril de» temps rend quelquefois forcé-
•asat cruelle, aucun embarras à avouer 
que la fin tragique de cet homme public, 
fgrveque «a non» de triste» réflexions 
SB1 le caractère de notre état social. M. 
Msmrd, qui était incontestablement un 
avocat bien doué, aurait pu, dans une 
époque où les conditions personnelles et 
les destinée* de chacun n'eussen' point 
été troublées périodiquement par des 
caprices révolutionnaires, fournir nne 
carrier* utile et couler en paix des 
jours heureux. Le hasard des votes 
nasulaires l'a porté sur un siège légis-
asâsfdans une période troublée. Or, M. 

^ • r d , doué d'ailleurs de qualités e x -
' ^ K n t e s , n'avait rien d* ce qu'il faut 

pour résister M Sa vie à triple et à sex
tuple pression,que les événements im
posent désormais en France à tout 
nomme politique. C'était une nature de 
bourgeois sentimental et utopiste, 
comme la plupart des hommes du cen
tre gauche. Il en était encore à conce
voir la République contemporaine 
comme la réalisation à peu près fidèle 
d'un rêve de Fénelon. La commune 
même n'avait pu lui persuader que 
Paria ne pouvait ou ne voulait se trans

ite .-.i.. ct'n-eur qu'on lui wonucra. 
quel qu'il soit, se trouvera dans une 
situation bien différente. Il sera vrai
semblablement plus engagé, p'.us com
promis dans la politique de gauche 
que n'était le uiinistre défunt et d'un 
autre roté il laisse probablement à M. 
1) îiaure tout le poids du débat relatif à 
l'amnistie. 

Quant au choixde ce successeur que 
M. 1<3 maréchal de Mac-Mahon doit, 
di t -on, désigner à bref délai, on s'en 
préoccupe beaucoup ; mais on n'a là-
dessns, en somme, que des indieaMons 
fort vagues. Au premier rang des com
pétiteurs brille naturellement M. de 
Marcère. C'est le claii de lune de M. 
Ricard. Nous n'ajouterons rien de plus 
sur notre honorable député du Nord. 

A cûtédeM. de Marcère,nous voyons 
M. Wad.dinglon briguer la succession 
de M. R card, mais M. Waddington 
s'est, malheureusement pour lui. trop 
distingué au ministère de l'instruction 
publique, pour que les radicaux l'en 
débarrassent,et pour que les conserva
teurs ne redoutent pas les effets de son 
zèle republicain.au ministère de l'inté
rieur. 

Il y a enfin, M. Casimier Périer. 
Mais M. Casimier Périer est malade 
tout aussi malade,qu'était naguère M. 
Ricard. I>e centre gauche, en le pous
sant à ac cepter le fardeau de ce porte
feuille, risquerait de tuer deux minis
tres coup sur coup. 

Il ne îceste donc que M. Christophle. 
C'est pro bablement sur lui que le choix 
du maW'chal se portera. 

Tout c;eci revient à dire qu'en France 
et par ce temps bienheureux de Répu-

tonner en Salente. j blique, les ministres sont d'autant plus 
Les terribles émotions de la vie pu- j rares que les ministères ont moins de 

blique ont lait dégénérer en affection chance de durée 
mortelle une simple disposition morbide 
et, après avoir connu les retours d'une 
fortune parlementaire qui, cependant, 
nwi pas été des plus mouvementées il 
s*t asert ministre, mais il est mort à 
cassante-nuit ans. 

Si nova ne non* trompons pas, nos 
ira non feront dans ce simple ex-

ae de graves et vastes 
HeMBt , entent 

cas, pour démontrer que les boulever-
ajÉ^késJsàSjociaux qui sont la suite iné-
vftabM éfc toute révolution — et nous 
tenons pour révolutionnaire la condi
tion de tout Etat qui est organisé ron-
Usll Mitent à son génie national et à ses 
traditions, — influent aussi bien sur 
les destinées individuelles que sur les 
destinées collectives. 

Cet événement funeste aura certaine
ment des résultats politiques que nous 
devons faire pressentir. Il est constant 
que la chute de M. Ricard était cer
taine; il eut été contraint de donner sa 
démission dans un laps de temps rela
tivement fort court. Néanmoins, il au
rait en tombant sous un vote de dé
fiance des gauches.fourni aux influences 
conservatrices un prétexte, sinon un 
moyen de résister à la pression de 
l'entourage de M. Jules Simon d'une 
part, de M. Gambetta d'une autre. En 
outre, M. Ricard pouvait faire jaillir de 
la discussion sur l'amnistie des clartés 
qui eussent mis un terme à certai'us 
aveuglements. 
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Les abonnements et les simoun— as** 
scues a Boubaix, au bureau du jeûnai, 

i Lille, cbez IL QUARBB, libraire, Clissél 
ANNONCES LEGALES et JUDICIAIRES 

Place; à Parte, cher MM. HA vas, LA»ma 
BT O , 34. rua Notre-Dame des-Victoires, 
(place de la bourse); à Brumttlm, a 
rOrrica DB PUBUCIT». 

CHRONIQUE 
Le conseil des ministres n'a pris hier 

aucnne décision au sujet du remplace-

.!• M a.. S>euai r u M . Juu.- tirevjK p >-
sident de la Chambre de» députés, que 
l'ordre du jour des Chambres fixé pour 
la séance de lundi soit reporté a marvVi. 
Il semble évident que les présider ils 
de l'une et l'autre Chambre ne pourront 
prendre mr eux de modifier un ordre 
du jour arrêté parles Assemblées qu'il» 
président, mais il est probable que le 
désir exprimé par le Gonverneroeot sera 
communiqué lundi aux Chambres et que 
celles-ci s'empresseront d'y acquiescer. 
Les séances que tiendront lundi le Sénat 
et la Chambre seront donc très-courtes 
et de peu d'importance. 

La division de la commune d'Avri-
rourt en deux parties, l'une reste f-an-
çafee, l'autre devenue allemande,donne 
lieu, paraît-il, dans certains services 
publics à des confusions auxquelles l'ad
ministration songe à mettre tin terme 

le président 
le bureau du Sénat pour assister "au 
seivice de M. Ricard et a invité indivi
duellement chacun des membres du 
Sénat. Des invitations sont adressées 
tant aux grands corps de l'Etat parle 
secrétariat du ministère de l'intérieur 
que par le cabinet du sous-secrétaire 
d'Etat aux amis du défunt. La famille 
doit aussi adresser des invitations per
sonnelles. Il se confirme que les funé
railles auront lieu aux frais de l'Etat. 

Ainsi que nous l'avons annoncé. M"* 
la maréchale de Mac-Mahon est venue 
hier, vers quatre heures, à l'hôiel Beau-
veau pour faire visite a Mm# Ricard, 
qui s'est trouvée trop souffrante pour 
pouvoir la recevoir. M"' la maréchale 
était accompagnée de sa fille. A peine 
rentrée à. l'Elysée. M"™ de Mac-Mahon 
a'est empressée d'écrire à M"" Ricard 
une '.eltre très-émue, dans laquelle elle 

n. donnant à notre station-frontière de * - , u ' a exprimé ses sentiments de profond 
legret. Le corps de M. Ricard a été 
e mbaume ce matin par M. le docteur 
Marx Sée. Depuis hier soir plusieurs 

chemin de fer le nom Igney Avricourt. 

Le Sièc7e reçoit de son correspondant 
particulier de Marseille, la dépêche sui- j ' ouvrieçade l'administration des pompes 

' funèbre* sont employés au ministère de vante 
« Le préfet des Bonches-du-Rhôn«v 

a suspendu le maire de Marligces, v^ui 
avait déclaré, dans une lettre'iirsot/'tné* 
qu'il n'obéirait pas aux injonctions d' 
Gouvernement. » 

M. Duval-Barbet, ancien impriment, 
fondateur du Journal de Af'iiÀt reuil] 
vient de mourir dans cette vi'je. 

On lit dans le Monitetv y universel : 
« On nous affirme que plusieurs mem
bres de l'extrême gauc'a e , réunis hier 
soir au domicile de l'uu deux, ont rédigé 
une proposition tend aut à demander la 
mise eu accusation des auteurs et des 
complices du coup d'Etat du 2 décembre 
1852. proposition qui serait déposée 
sur le bureau de.',a Chambre des députés, 
après le rejet ^es propositions relatives 
i l'amnistie. » 

F n s i é f a i l l e * d e M . R i c a r d . 

Le service funèbre d e M. Ricard sera 

ei»d 
ire* s 

Tinlérieur à préparer la chapelle ar
dente,'•Lmilieu de laquelle sera déposé 
•e i mpiifjli M. le ministre de l'inté
rieur. OTet'e chapelle occupera l'anti
chambre dii cabinet particulier du mi
nistre, et les salons de réception qui se 
trouvent au rez-de-chaussée de l'hôtel 
Çtauveaû. Aujourd'hui à midi, le corps 

>~.ee trouvait encore dans la chambre du 
t*r étage, où a eu lieu le décès. Comme 
hier, deux sœurs de charité, agenouillées 
au pied du lit, récitent à voix basse les 
prières des morts. 

E.» r é v o l t e aie* B o n . t z l d 

ment de M. Ricard. Les pourpailers se ! célébré lundi à midi., à l'église Saint-
poursuivent, dirigés par le président du 
conseil, qui est installé, aujourd'hui, & 
Paris, place Vendôme, au ministère de 
la juaUce* On sait que M. le garde Uea 
sceaux était réinstallé à Versailles. Les 
deux combinaisons qui paraissent les plus 
sérieuses sont celle, qui consisteraient, 
l'une, a donner le portefeuille de l'inté
rieur à M. de Marcère, ei celle qui don
nerait le portefeuille de l'inté/ieur à M. 
Waddington, ministre de l'instruction 
publique, et appellerait M. Jules Simon 
au ministère de l'instruction publique. 
L'on ne pense pas que M. de Marcère 
consente à conserver sous un autre mi
nistre les fonctions de sous-secrétaire 
d'Etat qu'il n'avait acceptées qu'en rai _ 
foa de son entière communauté d'idé es 
avec M. Ricard et des liens d'amilié qUj 
l'unissaient a lui. On pense qur; p a r 
respect de l'oeuvre de M. Ricard, l'e mou
vement préfectoral sera accept'é par le 
conseil, tel qu'il avait été préparé par 
M. Ricard. Il est même pos 9îble qu'il 
paraisse trè*-prochainerovnt a YOf-
fic'iel Les pourparlers rainistériels se 
poursuivent activement > etil paraît dans 
les désirsde plusieurs 'personnages qu'ils 
aboutiront assez tôt pour que le suc
cesseur de M. Rir ard soit connu lundi 
matin. 

M. le présid' nt du conseil a demandé 
à M. le duc iVAudiffret Pasquier, prési-

Augustiu, et mardi, a la même heure, a 
Niort. 

M. le gouverne/ur de Paris a prévenu ffh"rr*!i'f'f i l. P***''de Mi dans 1* I 
le président du r^nseil. le ministère de Y* P^dications et ses jongleries 

I l'intérieur et U. préfet de police qu'il 
j avait pris tou\es les dispositions néces-
I saires pour q„ e les honneurs funèbres 
! militaires soient rmdus a M. Mslis,ril. et 
I pour que < e D outre, des troupes qui se 
; seront massées sur la place Beauveau 

pour faire cortège au cercueil et éche-
| loh'nees de la place Beauveau à l'église 
[ Se.int-Augustin, il y ait aux obsèques 

*u s dépntations d'officiers de tous les 
1 corps de troupes de Paris. 

M. le duc d'Audiffret Pasquier, prési-
1 dent du Sénat et M. Dufaure, président 

du conseil, tiendront chacun un des 
cordons du poêle . Ou pense que les 2 
autres cordons seront tenus par un 
membre important du centre gauche, 
auquel appartenait M. Ricard et par un 
de ses amis. 

L'enterrement ne devant pas avoir 
lieu à Paris, aucun discours ne sera 
prononcé. 

Le corps restera à l'église Saint-Au
gustin pendant l'aprép-miui de lundi. Il 
sera porté lundi soir par le train de 8 h. 
45 à Niort. M. Lepetit fils, secrétaire 
de M. Ricard, et M. Sénécal, attaché au 
cabinet et parent du défunt accompa-
gnciont le corps jusqu'à Niort. 

On sait que la révolte des Bou-Azid, 
dans le cercle de Bi-kra,a pris fia,le 29 
avril, par la soumission complète de 
cette tribu qui, cernée dans l'Oasis d'El-
Amri, par les trois colonnes réunies 
sous le commandement du général Car-
teret, s'est rendue à discrétion. 

» DaDS les derniers jours de mars, un 
soi-disant Derviche, nommé Ben- Aïech, 
qui, jusqu'alors n'avait joui d'aucune 
espèce de notoriété, et appartenant à la 
tribu des Bou-Azid, du caïdat des Arab 

pays; 
qui, 

dans le début, ne sortaient point du 
cadre habituellement exploité par ce 
genre d'illuminés, n'éveillèrent pas l*a,t-
tentiou de nos chefs indigènes directe
ment chargés de la sur veillance de la ré
gion éloignée ou elles se reproduisaient, 
et ils se bornèrent à les signaler à l'au
torité française comme un fait dont il 
n'y avait pas a se préoccuper. Malheu
reusement, il fut exploité. Sous l'in
fluence de Mohamed Yahia quelques 
jours suffirent pour transformer en une 
effervescence hostile a la France, le 
sentiment de simple curiosité qui avait 

i d'abord groupé quelques tentes, autour 
| de Ben Aïech; le nombre de ses adhé-
j rents s'accrut rapidement, au point de 
I comprendre la tribu entière des Bou-
; Azid, et bientôt nos Caïos qui, en re-
' connaissant qu'ils s'étaient laissés sur

prendre, avaient espéré tout d'abord 
i que leur irfluence suffirait à dissiper le 

rassemblement, durent venir à Biskra 
avouer leur impuissance et réclamer 

notre intervention. 
C'était le 8 mars. 

M. le Général Carteret vint en toute 
hâte, à Biskra, et y réunit une petite 
colonne mobile, pendant qu'un délai 

du Sénat a convoque <•••«••«> jours, élan fixé au* B^u-Azid pour 
rentrer dans le devoir. A l'expirât'on de 
ce terme, aucune démarche de soumis
sion n'avait été faite, et nos forces com
posés de 800 fanUssùis, 200 cavaliers, 
une section d'artillerie de montagne et 
les goums marchèrent contre les insur
gés qui avaient établi leur centre de 
résistance dans l'Oasis d'El-Amri, où 
ils possèdent un grand nombre de pal
miers, a l'extrémité du Zab-Dahan et à 
48 kilomètres Sud Ouest de Biskra. 

Le 11 avril, a 7 heures du matin, la 
colonne arrivait en présence de l'Oasis, 
et trouvait les dissidents au nombre de 
cent cavaliers et 2000 fantassins rangés 
en bataille à 2 kilomètres environ en 
avant des jardins. Apre* un engagement 
des plus sérieux, l'ennemi était rejeté 
en désordre dans l'oasis, et laissait sur 
le terrain une cinquantaine de cadavres 
parmi lesquels celui de Mohamed-Yahia 
le principal instigateur de la révolte, le 
marabout Ben-Aïch avait été également 
blessé. Le soir même, une fraçlion des 
Bou-Azid venait demander à faire sa 
soumission et on pouvait espérer que 
cet exemple ne tarderait pas a être sui
vi par le reste des rebelles ; il n'en fut 
rien, tout au contraire; les dispositions 
des populations environnantes, celles 
même d'une partie des goums qni mar
chaient 'avec nous prirent un fâcheux 
caractère; les oasis des Zibans continuè
rent, il est vrai, à protester de leur dé
vouement, mais nombre de leurs habi
tants allaient s'enfermer dans El-Amri, 
et l'on put bientôt compter 4 â 5000 
fusils disposés a une énergique résis
tance. Le 14 avril pendant que le géné
ral Carteret attendait du renfort, les ré
voltés,profitant d'une épouvantable tem
pête de sable, dirigèrent sur le camp 
fiançais une attaque furieuse qui dura 
de !i heures à 1 0 heures. Repoussés sur 
tous les points, ils durent, cette fois 
encore, fe .retirer derrière leurs murs 
api es avoir fait des pertes sensibles. 

Le 22 a v i l , une colonne amenée de 
Constantine par le colonel Barrué, arri
vait devant El-Amri ; le 24, paraissait 
également celle de Bousaada sous les 
ordres du général de Roquebrune.Quatre 
jours plu- tard, le feu s'ouvrit et l'effet 
de nos projectiles fut tel, que dans la 
nuit même, les représentants de la tribu 
révoltée vinrent offrir leur soumission; 
le lendemain, ils se rendaient à discré
tion en livrant le marabout. Bien-Aïech 
et les chefs du mouvement. Nos pertes, 
dans les différents combats qui se sont 
livrés s'élèvent a 8 tués et il blessés, 
parmi ces derniers 3 officiers. Celles de 
l'ennemi n'ont pu encore être évaluées 
exactement ; elles paraissent monter à 
plus de 4 00 hommes mis hors de com-

; bat. Les quatre fractions des Bou-Azid, 
I après avoir été l'objt t d'un déaarorement 

complet, font dirigées sur les points qui 
! leur ont été assignés pour campement, 
| et y attendront la notification des di3-
I positions répressives qui seront prises à 
l leur égard. Celles-ci sont étudiées sur 

place par le général,commandant la di
vision de Constantine, qui procède en 
même temps a une minutieuse enquête, 
sur les causes de la révolte. 

L e B u d g e t d e s «•ultra 
Nous étions deux dans un comparti

ment de seconde. 
Accoudé à la portière, le capitaine 

B... achevait de brûler une cigarette, et 
ses yeux distraits poursuivaient vague
ment les dernières spirales de la fu
mée. 

— —a 
Pour moi, j'achevais de réciter mon 

chapelet dans le coin ofjpw 
la station d'Hazebrouck, la portière 
s'ouvre, et un homme de forte corpu
lence envahit notre solitude. 

Le capitaine B.. . , se rangea, de fa
çon a laisser le nouveau venu placer, à 
son ai^e, uu grospannier, un parapluie, 
un sac de voyage et trois caisses,qu'axe 
vieille bonne hissa après lui. 

Cet homme avait la figure épanouie, 
le teint vermeil et un sourire plein de 
bonhommie. Il pouvait avoir de qua
rante à cinquante ans. 

« Mille pardons. Messieurs de vous 
déraBger, u dit-il en serrant ses paquets 
contre la vieille bonne, qui s'était pin
cée en face de son maître. 

Nous saluâmes de la tête, sans nulle 
envie d'engager la conversation ; mais 
notre réserve ne le retint pas, etii naos 
conta par le menu les affaires qni l'a
vaient sppeié à Hazebrouck et îm con
duisaient maintenant d'Hazebrouck à 
Bergnes. 

Il y allait si bonnement que son en
train nous gagna : bientôt la conversa
tion fut animée. 

En quelques minutes il nous eut ex» 
posé ses idées sur les choses du temps, 
et nous connûmes à fond ses opinion* 
politiques, religieuses et sociales. 

C'était en somme un fort brave hom
me. Il lisait habituellement l'Echo du 
Nord: mais, sauf quelques éclaboussu-
res, son bon sens n'avait pas trop souf
fert de cette fréquentation journalière. 

•> Voila nos députés revenus et ils 
vont avoir à s'occuper du budget. Sans 
doute qu'ils feront enfin des économies. 
Si j'étais la Chambre k moi tout seul, je 
le réduirais de moitié. 

—Vous ne toucheriez pas, sans doute 
aux ressources de la guerre et de la 
marine ? hasarda le capiUine B... 

— Non, Dieu m'en garde ! Je n'ai pas 
oublié ma grammaire Utine : Si vis pa-
cem.para bellvm. Soyez prêt a rendre 
à quatre soufflets pour un et l'on ne 
vous cherchera pas chicane. Aussi, 
Monsieur, je ne regrette pas l'argent 
consacré à la défense de la patrie. 
L'impÛt est bien lourd I Je paie seize 
cent quatorze francs trente sept centi
mes I Malgré cela, s'il n'y avait pas de 
plus mauvaises dépenses que celle» «la 
l'armée je ne réclamerais pas ! Mais il 
y a un tas de choses!... 

»—Par exemple, «es allocations théâ
trales ! 

» — Pas .précisément : c'est nn peu 
cher sans doute, mais ça favorise les 
arts et l'industrie..., etpuis.il faut bien 
distraire les grandes villes. 

» — Mais où donc porteriez-vous la 
réforme î 

» Voulez-vous que je vous le dise ? 
sur le budget du culte. 

Cinquante-deux millions I avoues que 
c'est trop fort. 

m — Vous trouvez donc les curés 
inutiles. 

» — Je ne dis pas ça. J'aime beau
coup travailler. Notre commune n'éUlt 
pas succursale, et je vous assure que 
j'ai cousciencieueement ennuyé notre 
député jusqu'à ce qu'il nous ait obtenu 
FOU érection en paroisse. Je comprends 
un évêque par chef-lieu, un curé par 
commune, même des vicaires quand les 
communes font grandes ; mais il ne faut 
pas pour cela cinquante millions. 

. Et combien donc accorderiez-vous à 
chacun pour vivre. 

»— Avec deux mille francs ils au
raient bien assez, 

» — Vous êtes généreux : ils n'en ont 

Feuilleton du Journal de Rouhaix 
DU 15 MAI 1876. 
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Chevaliers derécritoirc 
VIL GABRIEL. 

(Suite). 
— Elles me fortifieront, répondit Ga

briel. Cependant, «e sentant de plus en 
plus faible, l'abbé écrivit à M. de Puy-
mont pour lui recommander son cher 
élève. 

Le comte éUit absent de Paris; la 
lettre resta quinze jours à l'hôtel, et 
parvint trop tard au meilleur ami de 
l'abbé. 

Doucement, paisiblement, le saint 
prêtre rendit à Dieu nue Ame que rien 
n'avait sonllée et qu'enrichissaient tant 
d'actes d'héroïsme inconnus d es hom
mes. 

Il consola Gab riel, le supplia de pren
dre confiance en Dieu, l'exhorta à user 
d'une sainte liberté dans ses œuvres, le 
fortifia contre la faiblesse, lui dicta une 
sorte de règlement de vie et de régime 
d'âme, auquel le jeune homme promit 
de se conformer: puis, les mains jointes 
autour d'un crtic.fix, il expira. 

De ce jour, Gabriel était bien réelle
ment orphelin. 

H eut le courage de remplir tous les 
trtstsa devoirs que la mort entraîne; 

mais ^juand il se trouva seul, tout seul, 
dan'« le petit appartement de l'abbé 
Montreuil, sa force l'abandonna et il 
fondit en larmes. 

Qu'allait-il devenir? 
Il s'était bien dit qu'il travaillerait, 

qu'il lutterait, qu'il entrerait en guerre 
avec une société démoralisée et une 
liliérature démoralisante, mais quand il 
formait ce noble projet, une voix bien 
chère y applaudissait. Il se sentait aimé, 
soutenu; aujourd'hui, a qui confierait-il 
ses plan- et ses pen»ées? 

Retiré dans un intérieur paisible, il 
ne comptait point d'amis au dehors. Le 
prix de ses leçons suffisait a peine à lui 
donner du pain. 

La prem ère crise de douleur passée, 
il se retrouva lui même. 

Le» promesses faites à l'abbé Mon
treuil l'ii parurent écrites en lettres de 
feu devant lui. il s'écria : 

— Je ne faillirai pas ! non. je vous le 
jure, «mi »i cher et regretté ! 

E< il se releva, prêt pour la bataille 
terrible de la vie, pour le duel à mort, 
sans armes courtoises, de la littérature 
du jour, Apre, ag essive, mordante, jap-
peus'N avjde. di-putant le moindre lam
beau de curée, et tâchant d'éloigner a 
coups de cornes ou de grilles h s affa
més qui demandent les miettes du fes
tin. 

Gabriel eut beaucoup â souffrir. Puis 
il ép-ouva des échecs qui alflg< nt à cet 
âge d'une façon immodérée : on lui re
fusa des articles. Pour guérir cette bles

sure, il fut admis comme collaborateur 
à une revue qui ne dura que peu de 
mois, mais dont la publicité lui rendit 
de grands services, en révélant sou ta
lent à la fois original et austère. De ce 
moment data ce commencement de ré
putation q-ii alla jusqu'à Jean de Palais 
quand il s'agit pour lui de recruter des 
littérateurs connus etdeo conscrits assez 

I courageux pour se lancer tête bai-sée 
dans la mêlée, la baïonnette au poing. 

La revue cessait de paraître quand 
M. de Puymont revint de voyage. 

Il trouva avec un amas de lettres et 
de journaux, le supprême appel de l'abbé 
Montreuil. 

Le vieux gentilhomme, se rendit im
médiat» ment â la maison de son ami. 
Gabriel, trouvant ce loyer trop onéreux, 
était démtn?gé depuis quinze jours. 

Il habitait une petite chambre au 
sixième étage, rue des Bons-Enfants, et 
l'avait meublée avec les pauvres, chers 
et vieux meubles de son protecteur. 

Le comte de Puymont le trouva dé
jeunant d'un peu de pain et de fromage. 

— Mon pauvre enfant ! dit-il, j'arrive 
trop tard. 

— Il vous a bien regretté, répondit 
Gabriel. 

Allant chercher alors une magnifique 
édition des Fables de la Fontaine et 
une peinture sur ivoire : 

— Il vous a légué ces deux souvenirs, 
Monsieur le comte. 

— J'en accepte un autre, répondit 
M. de Puymont. 

— Lequel? 
— Vous, pauvre Gabri el, vous, isolé, 

faible, malheureux. 
— Malheureux, non Monsieur, depuis 

six mois, il est vrai, j'ai perdu, mon 
protecteur , mais je travaillai pour une 
revue... 

— Trop fantaisiste pour être viable. 
— C'est la vérité. 
— Et maintenant? 
— Je souhaiterais trouver un emploi 

qui m'occupât de dix heures k quatre, 
environ, et me donnât le nécessaire. 

— Auriez-vous de la répugnance pour 
les affaires? 

— Aucune. 
— Venez me voir demain, je vous re

mettrai une lettre pour un banquier. 
Le lendemain, Gabriel, muni de sa 

lettre de recommandation, reçut, nous 
le savons, bon accueil de Rumisard. 

Il crut alors qu'il serait aussi heureux 
que peut l'être un jeune homme fier et 
pauvre. 

Il se mit au labeur avec courage,rem
plit ses obligations avec ponctualité, et 
ne tarda pas a s'apercevoir que M. Ru
misard le traitait avec une bienveillance 
toute particulière. 

Eu cela, du reste, le banquier cédait 
aussi bien â sa sympathie pour Gabriel 
qu'a l'influence dominatrice de Jean de 
Falais. 

Le jeune homme faisait une partie de 
la correspondance de Rumisard; sou
vent on le gardait k dîner en famille. 

I Pour cet orphelin k l'âme aimante, sin

cère, fanatique du beau, passionné pour 
tout ce qui est grand, l'existence inti
me avait des charmes nouveaux qu'il 
savourait avec délices. La bonté d'Al-
bine.la gentillesse de Rémie,la candeur 
et la beauté de Xavière étaient plus que 
suffisantes pour lui faire trouver heu
reux entre tous les jours ceux pendant 
lesquels il lui était donné de se regarder, 
ponr ainsi dire, comme faisant partie 
de cette maison, dont la tristesse même 
semblait pour lui un charme de plus. 

On respirait une souffraEce dans l'at
mosphère du riche hOtel de Rumisard, 
et Gabriel se sentait heureux de se 
dire: 

— Si jamais un grand malheur les 
atteint, je serai là pour en conjurer les 
effets. 

Qu'il se douUit peu, le pauvre jeune 
homme, que derrière Rumisard,Xavière 
et Rémie, se tenait un homme à face 
double, a cœur de démon, qui lui ferait 
un jour un danger, une pierre d'achop
pement des rares qualités de dévoue
ment et de tendresse qu'il avait si sou
vent refoulées faute d'avoir pu les em
ployer pour ce qu'il aimait ! 

VIII L'ÉPREUVE. 
Gabriel ne tarda pas a devenir indis

pensable dans la maison du banquier. 
Rumisard lui demandait quelquefois 
comme un service d'accompagner sa 
femme dans ses courses. 11 alla même 
jusqu'à le prier de conduiie un soir 

, AJbine au théâtre. 

Le jeune homme se montrait si res-
, pectutux, il évitait tellement de parler 
I de lui, sa conversation avait â la fois 
i \iu tour si original et une si réelle pro-
| fondeur. qu'Albine trouvait un grand 
i intérêt à l'entretien de Gabriel. Une 
I amitié paisible comme une maternité 
1 adoptive lia bientôt la femme du ban

quier au protégé de son mari.- La pen-
i sée d'Albine alla même plus loin. Bile 
1 se demanda si M. Rumisard n'avait 
i point des intentions au sujet de l'ave

nir de M. Lefebvre. 
Quant à lui, parfois il croyait faire 

1 un rêve. 
Le bonheur intime doublait ses facul-

; tés productrices. 
Loin de profiter de sa situation nou

velle pour se lier avec des jeunes gens 
de son âge et jeter un regard curieux 
sur celle partie du monde qu'il ne con
naissait pas, il jugea plus sage et aussi 
instructif de feuilleter des livres qui, 
vivants miroirs de l'époque qui les vit 
naître, en photographient les caractères 
et les types. Il connut, par ceux qni 
les hantaient et gagnaient un or souillé 
à raconter leurs orgies, toutes les indi
vidualités des pays latin ou grec où il 
dédaignait de mettre les pieds. Son re
gard clair, rapide, pénétrant, vit l'au
bier rongé des vers sous l'écorce saine 
en apparence. Puis l'intuition le servit, 
co mme elle sert les maîtres. 
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